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PERSONNAGES.  ACTEURS. 

KOCHESTERisouslenomdelf^illiams.)  M.  Henri. 
DORSET  (sous  le  nom  de  Nelson.  )  M.  Isambert. 

LE  PRINCE  ROYAL.  M.  Armand. 

MATTHIEU  PRIOR  (*).  M.  Guénée. 

JACKSON,  valet-de-chambre  du  prince.  M.  Fichet. 
JENNY  ,  servante  de  la  taverne  et 

cousine  de  Prior,  M"'^  HerVEY. 

Un  Constable.  M.  Edouard. 

Suite  du  Constable. 

(*)  Ce  rôle  peut  être  joué  par  une  femme. 


La  scène  est  à  Londres ,  dans  une  Taverne  de  la  cité. 
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Le  theôti-e  représente  une  des  salles  de  la  Taverne.  Dans 
le  fond ,  à  gauche,  un  petit  escalier  conduisant  à  un 
appartement  au-dessus;  une  croisée  à  droite  et  une 
table  de  chaque  côté. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

JACKSON,  JENNY  ,  arrivant  un  peu  après  lui. 
JACKSON,  seul. 


G 


lETTE  taverne  est  dans  un  quartier  peu  fréquenté.  On 
dit  qu'elle  a  changé  de  maître ,  et  ce  sera  bien  le  diable 
si  son  altesse  le  Prince  royal,  régent  de  la  Grande-Bretagne, 
y  est  encore  reconnu.  Puisque  les  différentes  aventures  qui 
nous  sont  arrivées  ne  l'ontpas,  grâce  au  ciel,  fait  renoncer 
à  son  goût  pour  les  déguisemens  nocturnes,  intendant  des 
plaisirs  de  son  altesse ,  je  dois  redoubler  de  soins  pour  qu'ils 
ne  soient  plus  troublés.  (  A  Jenny.  )  Miss ,  n'êtes-vous  pas 
la  fille  de  la  maison  ? 

JENNY. 
Oui,  monsieur. 

JACKSON. 
Avez-vous  ici  des  appartemens  un  peu  agréables? 

JENNY, 

Eelle  demande!  Jugez-en  par  celui-ci. 
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JACKSON. 

En  ce  cas ,  je  vous  retiens  pour  ce  soir  le  plus  commod« 
et  le  plus  beau. 

J  E  N  N  Y. 

Le  plus  beau  !  C'est  donc  pour  quelque  lord? 
JACKSON  ,  à  part. 

Donnons  le  change  à  la  curiosité  par  une  fausse  confi- 
dence. (  Haut ,  avec  mystère.  )  Mon  maître  ,  qui  est  le 
plus  riche  banquier  des  trois  royaumes,  y  viendra  souper 
avec  quelques  personnes  qui  ont  des  ménagemens  à  gar- 
der  Et  lui-même 

JENN  Y. 

J'entends  à  demi-mot.  La  société  passera  par  la  petite 
porte  qui  donne  sur  la  Tamise. 

JACKSON. 

C'est  cela Voici  pour  vos  arrhes  (  Il  lui  donne 

une  guinée.)  ,  et  si  nous  sommes  contens,  vous  serez  bien 
payée. 

JENN  Y. 
Une  guinée  ! 

JACKSON. 
Oh  !  mon  maître  n'y  regarde  pas  de  si  près. 

JENN  Y. 
Il  est  donc  bien  généreux  ? 

JACKSON. 
L'argent  rf>  lui  coûte  rien.  Ah  çà  !  vous  nous  ferez  servir 
le  souper  fin,  et  le  meilleur  bordeaux;  nous  l'aimons  beau- 
coup, je  vous  en  avertis. 

JENNY. 
Ou  n'y  manquera  pas. 

JACKSON. 
Voilà  qui  est  bien  ;  et  si  vous  voulez ,  pendant  que  les 
maîtres  causeront  de  leur  côté,  nous  causerons  du  nôtre, 
nous. 
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JENN  Y. 

Votre  servante,  monsieur;  je  ne  suis  pas  grande  dame^ 
moi. 

JACKSON. 
Avec  de  pareils  yeux,  il  ne  tiendrait  qu'à  vous  de  le 
devenir.  Mais  je  retourne  auprès  de  mon  maître.  De  la 
discrétion  sur-tout.  Sans  adieu,  aimable  Miss. 

(  Il  sort.  ) 

SCENE   II. 

JENNY,  seule. 
Quel  dommage  que  mon  parrain  ait  cédé  sa  taverne  à 
MM.  Williams  et  Nelson  ,  il  aurait  eu  cette  bonne  aubaine- 
là.  (  On  entend  dans  la  salle  des  cris  de  buveurs.  ) 
Encore  le  tapage  qui  recommence  dans  la  grande  salle  ! 
Cela  dure  pourtant  comme  çà  depuis  six  heures  du  matin. 
Il  faut  en  convenir,  les  habitans  de  la  cité  de  Londres  ont 
de  singuliers  plaisirs.  Abandonner  leurs  femmes  pour  venir 
s'enivrer  à  la  taverne  ! 

Air:  Frère  Jean  à  la  cuisine. 
A  quoi  sert  d'être  jolie 
Avec  «s  tristes  Anglais  ! 
Un  mot  de  galanterie 
Ne  leur  échappe  jamais. 
No  as  aiuîer, 
Nous  charmer, 
Ce  n'est  pas  ce  qui  les  touche  ; 
Ces  messieurs  n'ouvrent  la  bouche 
Que  pour  boire  ou  pour  f amer. 
-    Mais,  mon  cousin  Matthieu  n'arrive  pas;  les  vacances  de 
l'université  sont  pourtant  commencées  d'hier.  11  est  vrai 
qu'il  y  a  plus  de  trente  milles  d'Oxford  à  Londres ,  et  çà 
ne  se  fait  pas  en  un  jour.  Il  sera  bien  étonné  d'apprendre 
la  folie  que  son  oncle  a  faite.  (  Elle  regarde  à  la  croisée.  ) 

Oh  !  mon  Dieu  ! je  l'apperçois  ! Ce  pauvre 

Matthieu! N'allons  pas  trop  lui  dire  que  depuis  soa- 

départ  je  n'ai  fait  que  désirer  son  retour. 
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SCENE    III. 

3EN"NY ,  PRIOR.  (llporte  un  petit  paquet ,  qu'il  dépose 
en  entrant  sur  une  table  •  des  livres,  des  couronnes , 
comme  un  écolier  qui  vient  de  remporter  des  prix.  ) 
PRIOR. 

Ma  chère  cousine  !  Enfin  me  voilà  près  de  vous  !  J'ai  cru 
que  je  n'arriverais  jamais. 

J  E  N  N  Y. 

Comment  avez-vous   donc  fait  la  route  en  si  peu  de 
temps?  Vous  aurez  voyagé  comme  un  fou. 

PRIOR. 

Dites  plutôt  comme  un  sage. 

Air  de  la  Fille  en  loterie. 

A  pied  j'ai  fait  tout  le  chemin; 
Mais,  pour  abréger  le  voyage, 
J'avais  mon  Horace  à  la  main, 
Dans  le  cœur  j'avais  votre  injage; 
A  fuir  des  pédans  ennuyeux 
Mon  empressement  se  devine» 
Chaque  pas  qui  m'éloignait  d'eux 
Me  rapprochait  de  ma  cousine. 

Mais  mon  oncle,  où  est-il  donc?  que  je  courre  l'em- 
brasser. (  Il  va  pour  monter  à  la  petite  chambre.  ) 
J  E  N  N  y. 
Vous  ne  le  trouverez  pas  là-haut. 
PRIOR. 

Il  est  sans  doute  allé  ,  comme  à  son  ordinaire  ,  fumer  sa 

pipe  aux  bords  de  la  Tamise.  Mais  à  propos,  vous  avez 

changé  d'enseigne-,    la  Taverne  des  Muses!  Ce  titre  me 

rappelle  les  succès  que  je  dois  aux  bontés  de  mon  oncle. 

J  ENN  Y. 

Auriez-vous  encore  été  couronné  celte  fois-ci  ? 

PRIOR. 

Oui  ,  ma  cousine. 
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Air:  Dorilas ,  contre  moi  des  femmes. 
Dans  cette  fête  aux  écoliers  si  chère, 

Où  chacun  de  la  gloire  épris 
A  tout  moment  ,  tremble  ,  désire  ,  espère, 
J'ai  su  gagner  un  premier  prix. 

J  E  N  N  V. 
Un  premier  prix,  la  belle  récompense  \ 

Quel  honneur  pour  les  taverniers  ! 
De  voir  l'un  d'eux  déguiser  sa  naissance , 

En  la  cachant  sous  des  lauriers. 

PRIOR. 

Je  vois  que  c'est  vous  qui  avez  conseillé  à  mon  oncle 
cette  jolie  attention. 

JEN  NY. 
Mon  Dieu  non.  (  A  part.  )  Il  faut  pourtant   bien  lui 
dire  la  vérité.  (  Haut.  )  Notre  enseigne  ne  convenait  pas 
aux  nouveaux  maîtres  de  la  maison. 
PRlOR. 
Aux  nouveaux  maîtres,,  dites-vous?  Mon  oncle  aurait-il 
éprouvé  quelques  revers  ? 

JENNY. 
Vous  savez  qu'il  passait  pour  un  des  plus  forts  buveurs 
du  pays. 

PRIOR. 

Et  ce  n'est  pas  peu  dire.  Eh  bien  ? 
JENNY. 

Eh  !  bien ,  mon  cousin ,  pas  plus  tard  que  dimanche 
dernier,  deux  enragés  que  nous  n'avions  jamais  vus  ,  sont 
venus  le  provoquer  à  qui  boirait  le  mieux  :  il  était  trop 
brave  pour  refuser.  Quoique  j'aie  vu  souvent  de  pareils 
combats,  je  frémissais  à  chaque  coup,  et  il  faut  convenir 
que  M.  Peters  leur  a  long-temps  tenu  tête  ;  mais  après 
deux  heures  de  lutte ,  je  vis  la  raison  de  mon  pauvre 
parrain  s'affaiblir.  Mes  deux  intrigans  profitant  de  leur 
avantage,  lui  persuadèrent  qu'après  sa  défaite  il  n'était 
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plus  digne  de  tenir  la  Taverne  des  Indépendans;  s'offrirent 
de  la  tenir  à  sa  place,  et  de  la  lui  payer  deux  fois  sa  valeur. 
j^fFaibii  par  l'ivresse  et  séduit  par  l'argent  de  ces  diables 
d'hommes ,  votre  oncle  a  signé  le  marché. 
PRIOR. 
Il  aurait  vendu  sa  taverne  ;  il  a  donc  oublié  l'espoir 
qu'il  nous  avait  donné  ? 

JENN  Y. 
Il  en  a  pleuré  le  lendemain  ;  mais  vous  le  connaissez. 

Air  :  Voulant ,  par  ses  œuvres  complètes. 

De  ne  plas  boire  de  sa  vie 

Cent  fois  il  forma  le  projet, 

Et  si  dans  l'ivresse  il  oublie 

Ce  serment  qu'à  jeun  il  a  fait» 

Se  piquant  de  délicatesse  , 

Par  un  procédé  peu  commun , 

Jl  ne  manque  jamais  à  jeun 

Aux  sermens  qu'il  fit  dans  l'ivresse. 

Il  est  parti  ce  matin  pour  chercher  aux  environs  de 
Bath  une  autre  taverne,  et  m'a  chargée  de  garder  la  maison 
jusqu'à  son  retour. 

PRIOR. 

Vous  laisser  ainsi  seule  avec  des  étrangers  I  des  libertins , 
peut-être  I 

JENNY. 

Ah  !  je  ne  suis  pas  seule-  ma  vieille  tante  Fanny ,  le 

chef  de  cuisine ,  ils  ont  conservé  tout  le  monde.  Quant 

à  moi,  je  n'avais  gard*  de  les  quitter  :  ne  fallait-il  pas 

que  quelqu'un  vous  attendit  ici  ? 

PRIOR. 

Quelques  mauvais  sujets 

JENNY. 
Ils  ont  un  certain  air  distingué  ,  des  manières  ndWes; 
ils  n'entendent  rien  du  tout  à  notre  élat,  et  vraiment ,  à 


(  9) 
leurs  (discours,  on  les  prendrait  plutôt  pour  des  lords  que 
pour  des  gens  comme  nous. 

PRIOR. 

Sans  doute  :  ces' intrigaos-là   tranchent  toujours   du 
grand  seigneur  ;  mais  ne  rous-y  fiez  pas. 

Air  de  la  ronde  de   Gesner. 
Sous  un  maintien  plus  affable , 
Dégnisant  sa  dignité. 
L'homme  vraiment  estimable 
N'a  jamais  d'air  affecté. 
Par  nn  ton  de  snîEsance 
Un  sot  croit  nous  étonner  , 
Et  moins  on  a  d'importance, 
Plus  on  cherche  à  s'en  donner. 

JENNY. 
Eh  bien  ,  mon  cousin ,  restez  avec  moi  près  d'eux.  Avant 
que   d'aller  à  l'université  ,  vous  étiez  le  premier  garçon 
de    cette    taverne  ,    quelquefois  même  encore   dans   les 

vacances 

PRIOR. 
Je  servais  mon  oncle  et  mon  bienfaiteur;  mais  Matthieu 
Prior,  élève  lauréat  de  l'université  d'Oxford,  n'aura  pas 
!a  bassesse  de  servir  des  aventuriers. 

J  E  .N  N  Y. 

Ah  I  nous  ne  savoES  pas  encore  ce  qu'ils  sont. 

PRIOR. 

Quels  qu'ils   soient,  je  vais  leur  montrer  ce  que  c'est 
que  l'état  qu'ils  ont  embrassé. 

(  U  s'assied  auprès  d'une  table.  ) 
J  E  N  N  Y. 

Je  les  entends  qui  descendent Si  tous  m'aimez , 

de  la  prudence. 


(   »o  ) 

SCÈNE    IV. 

Les  mêmes  ,  DORSET  ,  sous  le  nom  de  Nelson. 

DORS  ET  ,  à  part. 
Un  étranger  !   N'allons  pas  oublier  le  rôle  que  ce  fou 
de  Roçhester  me  fait  jouer  ici. 
PRIOR. 
Arrivez-donc ,  monsieur  l'hôte,  et  faites-moi  servir. 

DORSET. 

Dans  l'instant,  mon  petit  ami. 
PRlOR. 

Un  peu  moins  de  familiarité  ,  s'il  vous  plaît ,  et  un  peu 
plus  de  diligence. 

DORS  ET. 

Allons,  Jenny  ,  servez  monsieur. 

PRIOR. 

Pourquoi  la   déranger?  ne  pouvez-vous  aller  chercher 
votre  meilleur  porter  pendant  qu'elle  mettra  le  couvert? 
JENNY  ,   bas  à   Prior. 


PRIOR,    basa  Jenny. 
Ne  me  faites  pas  connaître.   (  A  Dorset.  )  Eh  !  bien  , 
m'avez-vous  entendu  ? 

DORSET. 

Un  peu  de  patience. 

PRIOR. 

Je  n'aime  pas  qu'on   me  fasse  attendre,   je   vous    en 
avertis.  Qu'on  se  dépêche,  ou  sinon 

SCÈNE    V. 

Les  MÊMES,  ROÇHESTER  ,  sous  le  nom  de  JFiUiams. 

ROÇHESTER. 

Eh  bienl  qu'est-ce?  On  se  dispute  ici  ? 

DORSET, 

C'est  ce  petit  monsieur  qui  fait  le  mutin. 
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ROCHESTER. 

iS'e  peux-tu  le  mettre  à  la  -raison  ? 

P  R I  O  R  ,    à  Rochester. 
Monsieur  l'hôte,  mesurez  un  peu  mieux  vos  termes. 

ROCHESTER. 

Insolent  !  (^  A  part.  )  Dieu  me  damne ,  j'allais  me  trahir. 

JENNY. 
C'est  un  jeune  homme,  messieurs,  il  ne  faut  pas  faire 
attention {Bas  à  Priai.)  Voulez-vous  bien  vous  taire? 

PRIOR. 

Il  y  a  deux  heures  qu'on  me  fait  attendre;  si  c'est  ainsi 

que  vous  croyez  contenter  vos  pratiques  ? 

DO  R  SET. 
Que  vous  importe  !  Nous  n'aimons  que  les  gens  polis. 

PRIOR. 

Pourquoi  donc  prenez-vous  une  taverne  ? 

ROCHESTER. 

C'est  juste-,  ÇA  Dorset,  avec  ironie.  )et  vous  avez  grand 
tort,  monsieur  mon  associé,  de  manquer  de  respect  à  un 
si  grave  personnage. 

PRIOR  ,   à  part. 
Allons,  ils  se  moquent  de  moi ,  à  présent. 

JENNY,   à  Prior. 
Quand  je  vous  ai  dit  qu'ils  parlaient  comme  des  grands 
seigneurs. 

ROCHESTER,   G  Prior. 
Commandez,  monsieur.  Jenny,  et  vous,  monsieur  Nel- 
son.... Que  tout  le  monde  soit  aux  ordres  de  M-  l'étudiant. 
JENNY  (  bas  à  Prior.  ) 
Ah  !  j'espère  que  vous  êtes  content  ? 
PRIOR,  à  Jenny. > 
Je  n'aime  pas  les  railleurs,  moi. 

JENNY. 

Là,  voyez  le  petit  taquin  ! 
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ROCHESTER,    à  Priof. 
Que  vous  servira-t-on ,  mon  gentleman? 
P  R I O  R  ,  se  levant  de  table. 
Air  :  de  la  Monaco. 

Lassé  d'attendre, 
Je  ne  prends  rien  ; 
Maii  je  saurai  bien 

Vous  apprendre 
Qu'il  vous  faut  prendre 
Un  autre  ton 
Pour  achalander  la  maison. 

ROCHESTER  ,  à  Dorset. 
Ne  ris-tu  pas  de  l'aventure  î 
PRIOR  ,  à  Jenny. 
Vraiment ,  d'un  bien  mauvais  sujet 
Cet  homme  a  toute  la  tournure , 

DORSET  ,  à  Rochester. 
Gn  dirait  qu'il  te  reconnaît. 
PRIOR, 
Lassé  d'attendre ,  etc. 
ROCHESTER, à  DoYcet ,  gaiement. 
Lassé  d'attendre, 
Il  ne  prend  rien; 
Vous  voyez  bien 
Par  cet  esclandre  , 
Qu'il  vous  faut  prendre 
Un  autre  ton 
ENSEMBLE.v/Po'i'' achalander  la  maison. 
DORSET. 
Servir ,  entendre , 
Sans  dire  rien, 
Plus  d'un  %'aurien 
Qui  vient  s'y  rendre  , 
Et  savoir  prendre 
Leur  air,  leur  ton; 
^C'est  l'usage  de  la  maison. 

JENNY  ,  à  part» 
Sans  plus  attendre 
11  n'entend  r/en. 
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je  le  vois  bien; 
Pour  moi  plus  tendre, 
11  eût  su  prendre  ' 

Un  autre  ton , 
Et  demeurer  dans  la  maison. 
(  A  Prior.  ) 

Pourquoi  courir  ainsi  la  ville, 
Quand  on  voulait  vous  retenir. 

PRIOR. 

Je  saurai  bien  rendre  inutile 

Un  marché  qui  ne  peut  tenir. 

PRIOR. 

Lassé  d'attendre ,  etc. 

iROCHESTER   ,  â  DoYSet. 

E„„, „    7         Lassé  d'attendre ,  etc. 
N  SEMBLE.  <  ' 

DORS  ET. 

Servir,  entendre,  etc. 

JENN  Y. 

,Sans  plus  attendre,  etc. 

(  Prior  sort.  ) 

SCÈNE    VI. 

JENNY,  DORSET,  ROCHESTER. 
ROCHESTER  ,  riant. 
Eh  !  bien,   mon  ami  ,  nous  voilà  tout-à— fait  installés. 
Nous  connaissons  déjà  les  a^réîiens  et  les  contrariétés  de 
notre  nouvel  état. 

DORS  ET. 

Ah  !  tu  trouves  cela  plaisant  ?  Mais  ce  jeune  homme  ne 
parlait-il  pas  de  faire  rompre  notre  marché  ? 

JENNY. 

Il  a  dit  cela  dans   la  colère  -,  mais   mon   cousin  est 

incapable 

ROCHESTER. 
Quoi,  Jenny,  ce  jeune  homme  est  votre  cousin?  Que 
ne  le  disait-il  ? 

JENNY. 
Vous  l'avez  si  mal  reçu Non,  messieurs,  ce  n'était 
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pas  en  s'y  prenant  comme  çà  que  mon  parrain  avait  fait  ai 
si  bonnes  afFaires. 

Air  :  Ainsi  jadis  un  p'and  prophète. 

Il  se  piquait  de  prévenance 

Pour  ses  habitués  nombreux  ; 

Ces  messieurs,  par  reconaaissance, 

L'invitaient  à  boire  avec  eux. 

Et  des  bonnes  gens,  le  compère 

Gagnant  l'argent  et  l'amitié, 

Leur  comptait  la  bouteille  entière , 

Quoiqu'il  en  eût  bu  la  moitié. 
ROC  H  ESTER. 

C'était  tout  profit.  Mais  nos  pratiques  n'ont  pas  à  se 
plaindre  ,  nous  donnons  tout  à  moitié  prix,  et  j'espère  qu3 
cette  taverne  n'a  jamais  été  plus  achalandée. 

Air:  Quand  on  ne  dort  pas  de  la  nuit. 
Fiers  de  notre  accueil  obligeant, 
Tous  les  maris  du  voisinage , 
Sûrs  de  dépenser  peu  d'argent 
Avec  leurs  femriies  bien  souvent 
Chez  nous  font  un  petit  voyage  ; 
Ils  y  prennent  de  bons  repas 
Sans  concevoir  le  moindre  doute  ; 
(  A  part ,  à  Dorset.  ) 

Les  braves  gens  ne  peuvent  pas 
Deviner  (  bis  )  ce  qu'il  leur  en  coûte. 
DORSET. 

Tais-toi Mais  votre  petit-cousin  était  d'une  humeur.... 

JENN  Y. 

Eçoutez-donc,  on  en  aurait  à  moins.  En  sortant  de 
l'université,  il  croit  trouver  un  oncle  qu'il  aime,  et  ne 
trouve  ici  que  des  étrangers. 

DORSET. 

Ce  jeune  homme  serait  un  élève  de  l'université  ^ 

J  E  N  N  Y. 

Oui ,  monsieur.  Mais  ,  à  propos ,  j'oubliais  de  vous  dire 
qu'un  domestique  est  venu  commander  un  bon  souper  et 
demander  une  chambre  pour  une  société  qui  fera  grande 
dépense.  11  m'a  remis  des  arrhes  que  voici. 
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ROC  RESTER. 

Eh  bien  !  c'est  une  occasion  de  signaler  vos  talens. 

JENNY. 

Soyez  tranquille,  tout  sera  prêt. 

ROC  H  ESTER. 

Quant  à  votre  cousin  ,  il  suiEt  que  ce  jeune  homme  vous 
intéresse  pour  que  nous  lui  veuillons  du  bien  :  chargez- 
vous,  miss,  de  faire  notre  paix  avec  lui. 

JENNY. 

Ah  !  bien  volontiers,  messieurs.  (  A  part.  )  Quoiqu'un 
peu  fiers,  ils  ne  sont  pas  si  méchans  que  j'aurais  cru. 

(  Elle  sort.  ) 

SCENE    VIL 
DORSET,    ROCHESTER. 

DO  RS  E  T. 

La  petite  cousine  est  piquante^ ...  et  si  nous  n'étions  pas 

occupés  d'affaires  plus  sérieuses 

ROCHESTER. 

Tu  vas  voir  que  ce  sera  moi ,  dont  les  écrits  ont  scandalisé 
la  cour  •  que  ce  sera  Rochester  qui  aura  besoin  de  te  donner 
des  leçons  de  Si<i;esse. 

D  O  il  s  E  T. 

Tu  ferais  mieux  de  les  garder  pour  toi. 
ROCHESTER. 

Fassons-nous-en  plutôt  tous  les  deux,  mon  cher  Dorset , 
et  ne  mettons  en  communauté  que  nos  folies. 
DORSET. 

Les  plus  courtes  son!  les  meilleures ,  et  notre  dernière 
est  un  peu  trop  forte  pour  durer  long-temps. 
ROCHESTER. 

T'en  lasserais-ta  déjà?  Moi,  je  la  trouve  charmante. 

DORSET. 

Soit;  mais  que   dirait  ,  je  te  prie,  ton   aïeul   le  lord 
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Clarendon ,  chancelier  D'Angleterre ,  s'il  voyait  son  petit- 
fils  devenu  tavernier? 

ROCHESTER. 

Il  dirait  que  je  n'ai  pas  voulu,  connmelui ,  me  faire  exiler 
en  affectant  trop  de  purisme  et  de  rigidité. 

DORSET. 

Ne  dirait-il  pas  aussi  que  tu  as  su,  par  la  licence  et  la 
causticité  de  tes  écrits ,  irriter  le  plus  débonnaire  et  le 
plus  voluptueux  des  princes  -,  et  qu'au  lieu  d'obéir  à  l'ordre 
qui  t'exile  de  Londres,  tu  y  restes  sous  ses  yeux  et  braves  sa 
puissance  à  l'abri  d'un  déguisement  qui  ne  saurait  long- 
temps te  cacher  ? 

ROCHESTER. 

Ne  te  souvient-il  plus  que  l'an  dernier,  sous  l'énorme 
perruque ,  le  large  habit  de  brocard  et  le  long  nez  d'un 
marchand  d'orviétan,  je  m'offris  impunément  dans  la  rue 
de  la  Tour  de  Londres,  aux  regards  du  roi  et  de  toute  sa 
cour,  qui  me  croyaient  gémissant  dans  les  rigueurs  de  l'exil , 
et  que  je  jouai  si  bien  mon  personnage,  que  Buckingham 
et  toi-même  vous  y  fûtes  trompés  ? 

DORSET. 

Dis  plutôt  que  l'amitié  nous  imposa  silence  à  tous  deux. 

ROCHESTER. 

Mais  toi ,  qui  me  prêches  ,  n'est-tu  pas  plus  fou  que 
Rochester  ?  Le  plus  flegmatique  des  hommes,  le  comte 
Dorset ,  gentilhomme  et  pair  d'Angleterre,  est  aujourd'hui 
i'humble  setviteur  des  matelots  de  la  Tamise.  Nouveau 
Pilade ,  il  partage  le  délire  d'un  ami  malheureux  ;  il  com- 
promet sa  réputation  et  sa  liberté Car  enfin  on  t'a  fait 

i'honneur  de  t'exiler  avec  moi. 

DORSET. 

On  m'aura  soupçonné  d'avoir  part  à  tes  vers. 

ROCHESTER. 

Et  ta  vanité  n'avait  garde  de  dissiper  ce  soupçon. 
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DORS  ET. 

Toujours  modeste Conviens  cependant  que  pour  des 

gens  habitués  à  vivre  dans  le  palais  de  Sainl-James,  la 
société  que  nous  recevons  ici 

ROCHES  TER. 
De  quoi  te  plains-tu  ? 

Air  :  Le  briquet  frappe  la  pierre. 

Chaque  jour  dans  cet  asyle, 
Mon  cher,  ne  peux-tu  pas  voir 
Maint  fat  qui  croit  tout  savoir  , 
Plus  d'un  intrigant  habile  , 
Plus  d'un  flatteur  bien  rampant, 
'  Maint  inutile  affectant 

De  prendre  un  ton  important  ; 
Des  beautés  d'humeur  traitable , 
Des  amis  pour  un  moment, 
Maint  faiseur  de  faux  serment. 
Maint  bavard  impitoyable  ? 
Tu  vois  bien  qu'en  ce  séjour 
Nous  vivons  comme  à  la  cour. 

D'ailleurs,  j'espère  bien  que  d'ici  nous  pourrons  nous 
venger. 

DORSET. 
Nous  venger  du  prince  ? 

ROCHESTER, 

Sans  doute  ;  en  le  servant.  Notre  nouvel  état  ne  nous 
met- il  pas  à  même  d'étudier  l'esprit  àa  peuple  anglais  ? 

DOR  SET. 

-  Pour  quelques  propos  d'ivrognes 

ROCHESTER. 

C'est  l'esprit  national.  Et  n'ai-je  pas  encore  mon  valet 
James  qui  toutes  lès  nuits  parcourt,  déguisé,  les  rues  de 
Londres ,  et  me  raconte  le  lendemain  mille  aventures  scan- 
daleuses qui  me  réjouissent  d'abord,  et  dont  je  fais  ensuite 
mon  profit  ^  Aussi,  depuis  huit  jours  que  nous  sommes  ici, 
combien  d'avis  utiles  n'ai-je  pas  déjà  fait  passer  au  prince, 
sous  le  voile  de  l'anonyme.  Je  lui  fais  connaître  l'imprudence 
de  ses  déguisemeu»,  de  ses  courses  nocturnes  •  les  murmures 
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du  peuple  sur  son  luxe  et  ses  plaisirs,  sur  le  peu  de  soiiî 
enfin  qu  il  prend  de  la  gloire  et  de  la  sûreté  d'un  trône 
qu'il  doit  un  jour  occuper. 

DORS  ET. 

Perse-tu  qu'il  ait  besoin  de  toi  pour  â'tre  instruit  de  tout 
cela  ? 

ROCHESTER. 

Il  en  est  d'un  souverain  comme  d'un  mari  trompé  -,  il  est 
toujours  le  dernier  à  savoir  ce  qui  l'intéresse  le  plus. 

DORS  ET. 

Et  tu  crois  éclairer  le  prince  par  des  écrits  anonymes  ? 

ROCHESTER. 
Pourquoi  non  ? 

DORS  ET. 

Air  du  vaudeville  de  la  Robe  et  les  Bottes. 

On  sait  que  la  vérité  nue 
Se  montre  courageusement , 
Et  que  cette  nymphe  ingénue 
N'admet  aucun  déguisement. 
Pour  caclier  sa  laideur ,  le  crime 
En  a  si  souvent  profité, 
Que  le  voile  de  i'rinonyme 
Déshonore  la  vérité. 

ROCHESTER. 

Dans  toute  autre  circonstance  je  ne  l'eraploieraispas,  et 
je  le  sais  comme  toi. 

Air  du  vaudeville  des  Vélociferes. 

La  vérité  perd  ses  attraits 
En  descendant  jusqu'à  la  ruse  ; 
Mais  si  je  voile  un  peu  ses  traits, 
Mon  motif  sera  mon  excuse; 
Puisque  dans  le  palais  des  rois, 
Cette  nymphe  n'est  point  admise. 
Pour  y  pénétrer  quelquefois 
Il  faut  bien  qu'elle  se  déguise. 

3'avais  signalé  des  abus  dans  mes  deri:ières  satyres  ;  je 
les  avais  siguées,  et  la  cour  a  signé  notre  exil. 
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DORSET. 

Mais  enfin,  qu'espère-tu  sous  ce  déguisement? 

ROCHESIER. 

Rendre  assez  de  services  au  prince  pour  le  forcer  à  par- 
donner au  plus  étourdi  mais  au  plus  fidèle  de  ses  serviteurs. 

DORS  ET. 
Ainsi,  nous  ne  sortirons  plus  de  la  taverne  ? 

ROCHESTER. 
N'est-ce  pas  ce  que  nous  faisions  déjà  depuis  long-temps? 
Et  j'ai  plus  de  motifs  que  jamais  pour  y  rester  encore. 
Air  :  Traitant  l'amour  sans  pitié. 

Ailleurs  si  je  fais  un  pas, 

Vingt  créanciers  vont  paraître  ; 

Ici  sans  me  reconnaître , 

Ces  messieurs  font  leur  repas. 

Trop  souvent  réduit  à  feindre, 

Du  sort  je  dois  peu  me  plaindre, 

Car  en  ces  lieux  loin  de  craindre 

Les  recors  et  les  huissiers , 

Sous  cet  habit  que  j'honore, 

Débiteur,  je  touch    encore 

L'argent  de  mes  créanciers.  j 

SCENE    VIII. 
Les  mêmes,  JENNY,  PRIOR. 

J  E  N  N  Y. 
Le  voilà,  messieurs. 

ROCHESTER. 

Je  le  savais  bien ,  moi ,  qu'il  ne  s'éloignerait  pas. 

J  E  ]\  N  y. 
Il  était  passé  dans  la  grande  salle  ;  toutes  nos  pratiques 
l'ont  reconnu  ;  c'était  à  qui  le  fêlerait. 
ROCHESTER. 

Cest  bien  naturel,  et  nous  voulons  leur  disputer  ce 
plaisir. 
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DORS  ET. 

Oui,  mon  jeune  ami. 

P  R I  O  R. 

Votre  ami  ! 

D  O  R  S  E  T. 

En  nous  connaissant  mieux,  vous  nous  accorderez  vous- 
même  ce  titre. 

PRIOR. 

Il  me  faudra  bien  du  tems  pour  cela. 
DORSET  ,  fi  part. 
Il  a  du  caractère.  (  Haut.  )  Peut-on  savoir  votre  nom  ? 

PRIOR. 

Matthieu  Prior ,  monsieur. 

D0R3ET. 
Matthieu  Prior  !  Seriez-vous  cet  étudiant  dont  les  gazettes 
nous  ont  appris  les  succès  à  l'université  d'Oxford  ? 
JENN  F. 
C'est  lui-même. 

ROCHESTER. 

Quoi  !  c'est  ce  jeune  homme  qui  fait  de  si  jolis  vers  ? 

J  E  N  N  Y . 
Certainement.  (  A  Prior.  )  Mais  répondez-donc? 
ROCHESTER. 

Et  vous  êtes  neveu  de  M.  Péters  ,  le  tavernier  ? 

P  R 1 G  R  ^  avec  Jierté. 
Oui ,  monsieur. 

Air  :  Suzon  sortait  de  son  village  (  de  Marianne.  ) 

Croyant  m'humilier  peut-  être. 

Par  un  caprice  singulier, 

La  fortune  m'avait  fait  naitre. 

Dans  l'atelier 

D'un  menuisier  ; 

Loin  des  honneurs, 

Loin  des  grandeurs, 
Il  fallait  bien  chercher  fortune  ailleurs. 
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Docte  Apollon 
Sur  l'Hélicon, 
Tes  lauriers  seuls  vont  illustrer  mon  nom. 
Grâce  à  la  moisson  que  j'ai  faite  , 
Je  suis  plus  noble  que  le  roi  ; 
11  n'a  qu'une  couronne,  et  moi, 
J'en  ai  vingt  sur  la  tête. 

ROCHESTER. 

Voilà  de  l'enthousiasme  ! 

DORSET  ,  à  part. 
Ce  jeune  homme  montre  les  plus  heureuses  dispositions. 
(  Haut.  )  M.  Matthieu  Prior,  restez  avec  nous,  et  que  le 
succès  de  la  gageure  qui  nous  met  en  possession  de  cette 
taverne  ne  vous  afflige  pas,  vous  n'eu  obtiendrez  pas  moins 
la  main  de  votre  cousine-,  j'en  fais  mon  affaire. 
PRIOR. 
Ah  !  monsieur ,  vous  êtes  mon  bienfaiteur  ! 

ROCHESTER,  à  part. 
L'oncle  l'intéressait  beaucoup  moins  que  la  cousine.  Eh  ! 
bien,  jeune  homme,   voulez -vous  encore  quitter  cett® 
maison  ? 

PRIOR. 
Moi ,  messieurs,  je  vous  suis  dévoué  pour  la  vie. 

J  E  N  N  Y  ,  à  part. 
Je  commence  à  revenir  tout-à-fait  sur  le  compte  de  ces- 
gens-là. 

ROCHESTER,  regardant  à  la  croisée. 
Quelle  est  cette  figure  grotesque  et  sinistre  } 

JENN  Y. 

Parlez  avec  plus  de  respect  :  c'est  M.  Sotmann ,  le  conâ- 
table  du  quartier. 

DOR  SET  ,  vzVeme77f.  \ 

Le  constable  du  quartier  !  Qui  peut  l'amener  ici? 

J  E  N  N  Y . 
Il  a  la  surveillance  de  toutes  les  tavernes;  et  comme  il 
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est  toujours  reçu  le  verre  à  la  main ,  il  les  visite  plutôt  deux 
fois  qu'une. 

D  o  R  S  E  T ,  fi  Rochester. 
Comment  nous  tirer  de  là  ? 

ROCHESTER,  à  Dorsct. 
Avec  de  l'efFronterie ,  on  se  tire  de  tout. 

SCÈNE    IX. 

Les  mêmes,  LE  CONSTABLE. 
LE  CONSTABLE,   à  Jenny. 
Bonjour  ,  bonjour,  mon  enfant. 
J  E  N  N  Y. 
Votre  servante  ,  monsieur  le  constable. 

LE  CONSTABLE,  à  Prior  ,  qui  le  Salue. 
Bonjour,  petit.  (  A  Jenny.  )  Où  est  Péters  ? 

JENNY. 

Il  est  parti  ce  matin  pour  les  environs  de  Bath. 

LE    CONSTABLE. 

Comment  I  il  abandonne  ainsi  sa  maison  ? 

JENNY. 

Ces  messieurs  sont  là  pour  y  veiller. 

LE   CONSTABLE. 

Ces  messieurs  I  Qui  sont-ils  donc  ? 

DORS  ET,  montrant  Rochester. 
Monsieur  Williams. 

ROCHESTER,  montrant  Dorset. 
Et  monsieur  Nelson. 

JENNY. 
Les  nouveaux  maîtres  de  la  taverne. 

LE    CONSTABLE,  à  part. 

Ah  !....  ah  !....  Mais  j'ai  vu  ces  figures-là  quelque  part 

D  o  R  s  E  T ,  à  Rochester. 
Nous  sommes  pris. 
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ROCHESTER,  à  Dorset. 

Pas  encore.  (  Haut.  )  Monsieur  Sotmann I 

Air  du  vaudeville  des  Petits  Savoyards. 
Nous  aurions  dû ,  je  le  confesse  , 
Chez  vous  nous  présenter  déjà. 
LE  CONSTABLE,  les  examinant.. 
De  votre  part  cet  oubli  là 
N'annonce  pas  de  politesse. 

ROCHESTER. 

Afin  de  nous  connaître  mieux , 
Daignez  accepter  quelques  verres- 
D'un  certain  punch  vraiment  délicieux. 
LE   g'o  N  S  T  A  B  L  E  ,    à   part. 
Ils  piit  d'assez  bonnes  manières. 
ROCHESTER,  à  Jenny. 
Que  l'on  nous  serve  un  bol  délicieux. 
LE  CONSTABLE,  à  part. 
Ils  ont  de  fort  bonnes  manières. 
(  Jenny  sort  pour  aller  chercher  un  bol  de  punch,  qu'elle 
rapporte  un  instant  après.  ) 

LE    CONSTABLE. 

Volontiers  ,  messieurs ,  volontiers  :  aussi  bien  cela  ne 
m'empêchera  pas  de  remplir  mes  fonctions.  J'ai  à  vous 
communiquer  des  ordres  de  la  cour ,  relatifs  à  deux  mau- 
vais sujets. 

(  Il  s'assied.  ) 
ROCHESTER,  à  DoVSet. 
Ceci  nous  regarde. 

LE   CONSTABLE. 

1^  Sans  doute,  cela  vous  regarde 

(Mouvement  de  frayeur  de  Rochesier  et  de  Dorset.y 
N'est-il  pas   de   votre  devoir  d'obéir  aux  volontés  du 
■prince  t 

D  o  R  S  É  T  ,  à  E.ocJiester, 
Nous  sommes  reconnus.. 
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ROCHE  s  TER,  à  DoTSet.. 

Silence.  (  Haut  et  gaiement.  )  Deux  mauvais  sujets  , 
cela   n'est   pas   difficile  à  trouver  dans  Londres. 

LE    CONSTABLE. 

Ah  !  ceux-là  sont  bien  adroits  !  Vous  en  avez  sans  doute 
entendu  parler  ? 

ROCHESTER,à  Dorset, 
Il  ne  sait  rien. 

LE    CONSTABLE. 

L'un  est  le  comte  Rochester ,  et  l'autre  son  ami  Dorset. 

PRIOR. 
Le  poète  Rochester  et  son  ami  Dorset  ! 

LECONSTABLE. 
Rien  que  cela  ! 

PRIOR. 
Ce  sont  de  très-aimables  gens. 
Çenny  et  Prior  sortent  pendant  le  cours  de  cette  scène.} 

LE    CONSTABLE. 

Ce  sont  les  plus  grarids  vauriens  des  trois  royaumes. 
(Apart ,  après  avoir  bu.)  Ils  font  très-bien  le  punch. (  A 
Dorset  et  à  Rochester.  )  Mais  je  fais  une  réilexion  :  si  vous 
avez  appris  votre  état  dans  les  tavernes  de  Londres,  vous 
devez  les  y  avoir  vus,  car  ils  n'en  sortaient  pas. 

ROCHESTER. 

Si  nous  les  y  avons  vus?  Comme  vous  nous  voyez. 

LE    CONSTABLE. 

Je  gagerais  qu'ils  les  fréquentent  encore. 
ROCHESTER. 

Vous  pourriez  bien  gagner, 

LE    CONSTABLE. 

C'est  pour  cela  que  nous  sommes  chargés  de  porter  leurj 
signalement  chez  tous  les  taverniers  de  la  cité.  ^ 

DORSET. 

Leur  signalement,  dites-vous  ? 

LE    CONSTABLE. 

En  voici  la  copie ,  que  je  vais  vous  lire  et  vous  laisser. 
(  Il  va  pour  fouiller  à  sa  poche.  ) 
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ROCHESTER,  l'arrêtant. 
Ne  prenez  pas  cette  peine. 

LE  CONSTABLE,  insistant. 
Pourquoi  donc  ? 

ROCHESTER. 
C'est  inutile,  nous  les  connaissons  mieux  que  vous. 

DORS  ET. 

On  assurait  qu'ils  étaient  exilés. 

LE   CONSTA  B  LE. 

Certainement.  Mais  nous  sommes  informés  qu'ils  sont 
encore  dans  la  ville. 

ROCHESTER,  gaiement. 

Ils  sont  d'une  témérité ! 

D  o  R  S  E  T  ,   res;ardant  Proches  ter. 
Tout  ceci  devrait  pourtant  leur  faire  faire  des  réflexions. 

LE   CONSTABLE. 

Ils  ne  sauraient  nous  échapper,  grâce  aux  mesures  que 
)e  prends  ;  et  si  je  suis  assez  heureux  pour  qu'ils  me  tombent 
sous  la  main Ce  Rochester  sur-tout ,  je  lui  garde  ran- 
cune :  il  me  prend  pour  un  sot. 

ROCHESTER. 

Il  vous  connaît  donc  ? 

L  E   C  O  N  S  T  A  B  L  E. 

Sans  doute.  Il  se  fait  exiler  sans  cesse  ,  et  n'obéit  jamais. 
L'année  dernière  on  m'avait  rriis  à  sa  poursuite ,  et  de  par 
S.  Georges  ,  il  peut  se  flatter  de  m'avoir  fait  promener. 

ROCHESTER. 

Il  est  homme  à  vous  promener  encore. 

LE    CONSTABLE. 

Oh  !  c'est  ce  que  nous  verrons. 

Air  du  Lendemain. 

Son  adresse,  je  l'avoTie  , 
A  mis  la  mienne  en  défauti 
Mais  si  Rochester  me  joue , 
Je  m'en  vengerai  bientôt. 
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Celte  fois -ci,  je  vous  jure  j 
Je  le  reconnaîtrai  mieux  ; 
J'ai  maintenant  sa  figure 
Devant  les  yeux. 
*  (^11  regardé  Rochester.  ) 

ROCHESTER. 

On  prétend  qu'il  sait  la  changer. 

DORS  ET. 

Il  ferait  mieux  de  changer  de  conduite. 

ROCHESTER. 

Pourquoi  donc  ?  Ne  faut-il  pas  des  gens  comme  lui  pour 
illustrer  l'adresse  de  ces  messieurs. 

Air  du  vaiideAnlle  du  Petit  Courrier. 
L'exercice  fait  les  talens , 
Le6  combats  font  les  militaires, 
Et  nos  débats  parlementaires 
Font  les  orateurs  éloquens. 
Ce  sont  les  maux  presque  incurables 
Qui  font  les  médecins  parfaits. 
Et  pour  faire  de  bons  constables , 

(  Frappant  sur  l'épaule  du  Constable.  ) 
Il  faut  bien  des  mauvais  sujets. 
LE    CONSTABLE. 

C'est  juste.  (  A  part.  )  Ce  garçon-là  n'est  pas  une  bête. 
(  Haut.  )  Ah  !  si  le  prince  pouvait  être  témoin  de  la  finesse 
et  de  l'activité  que  je  mets  à  découvrir  ce  damné  Rochester  ! 

ROCHESTER. 

Que  ne  tient-il  à  moi  de  vous  en  faire  payer'  comme 
TOUS  le  méritez  I  vous  n'attendriez  pas  long-temps. 

LEÇON  STAB  LE, 

J'en  suis  persuadé.  Ah  I  mon  petit  monsieur  Rochester, 
parce  que  vous  êtes  poète  ,  vous  croyez  pouvoir  impuné- 
ment vous  moquer  ,  non-seulement  du  prince,  mais  encore 
de  ses  constables. 

ROCHESTER,  riaut. 

C'est  un  homme  qui  ne  doute  de  rien-. 


(   27    ) 
I,  E   CONSTABir.. 

Mais  patience,  patience,  il  ne  rira  pas  long-temps. 

ROGHESTER. 

Vous  êtes  donc  bien  sûr  de  le  prendre  ? 
LE  COK  STABLE,  lui  prenant  le  bras  et  le  conduisant 
sur  le  deyant  de  la  scène. 

Je  le  tiens,  vous  dis-je,  je  le  tiens.  Comme  il  y  a  plu- 
sieurs tavernes  dans  cette  rue,  mes  gens  ne  la  quitteront 
ni  jour  ni  nuit ,  et  personne  ne  peut  entrer  ni  sortir  sans 
que  j'en  sois  averti.  Hem  !  qu'en  dites-vous  ? 

ROGHESTER. 

Voilà  des  précautions. 

DORS  ET. 

Ces  messieurs  joueront  de  bonheur  s'ils  peuvent  se  sauver. 

LE    CONSTABLE. 

Le  prince  ne  saurait  manquer  de  reconnaître  le  zèle  des 

gens  adroits  qui  lui  livreront  ces  deux  rebelles Il  est 

d'une  colère   contre  eux....!  Quelle  bonne  aubaine  pour 
moi  !  pour  vous  aussi ,  messieurs ,  si  vous  me  secondez  ! 
DO  RSET. 
Je  vous  réponds  que  nous  ne  resterons  pas  tranquilles 
que  cette  affaire  ne  soit  terminée. 

LE    GO  K  STABLE. 

Sans  adieu ,  mes  amis.  Votre  punch  est  excellent.  Nous 
nous  reverrons.  (  A  part.  )  Ces  gens-là  méritaient  toute  ma 
confiance. 

Air  :  Mon  avis  est  le  vôtre  (  de  Bancelin.  ) 

De  cette  circonstance 
Je  saurai  profiter, 
Et  sur  la  récompense 
Je  crois  pouvoir  compter. 

Aujourd'hui  ces  bons  apôtres 

Se  verront  saisir, 
Et  je  ne  veux  pas  à  d'autres 

Laisser  ce  plaisir. 
S'ils  échappent  par  la  ruse 

À  mes  perqabitioDS  » 
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Je  ne  suis  qu'une  buse... 
ROCHESTER    et    DORSET. 
Nous  vous  croyons. 
LE    CON  STAB  LE. 
De  cette  circonstance,  etc. 
ROCHESTER   et   DORSET. 
Pour  votre  intelligence 
Ensemble. <(  U  faudra  vous  citer, 

Et  l'on  peut  par  avance 
Vous  en  féliciter. 

(  Le  Constable  sort.  ) 

SCENE    X. 
ROCHESTER,  DORSET. 

ROCHESTER. 

Cemonsieur  Sotmann  est  bien  digne  de  son  nom  ! 

DORSET. 
Oui,  je  te  conseille  de  rire;  nous  voilà  dans  une  belle 
situation.  La  maison  cernée  ,  notre  signalement  donné  par- 
tout   Si  nous  sortons,  nous  sommes  pris,  et  si  nous 

restons  dans  la  foule  des  gens  qui  viennent  ici ,  ne  peut-il 
pas  se  trouver  un  homme  plus  clairvoyant  que  ce  coustable? 

ROCHEST  ER. 

Cela  n'est  pas  difficile.  Mais  tu  t'efFraies  de  tout. 

DORS  ET. 

C'est  que  tu  ne  t'efFraies  de  rien.  Et  si  l'on  nous  envoie 
à  la  Tour  ? Tu  ne  riras  plus  ,  peut-être 

ROCHESTER. 

Raison  de  plus  pour  rire  tant  que  nous  n'y  serons  pa». 
Air  du  vaudeville  de  Catinat. 
D'habiter  ce  séjour  charmant, 
Quand  il  ne  peut  pas  se  défendre  , 
Sais-tu  ce  qu'un  homme  prudent 
Doit  faire  avant  que  de  s'y  rendre  ? 
11  se  munit  de  souvenirs, 
Et  dans  ce  lieu  triste  et  sauvage , 
Ne  pouvant  porter  les  plaisirs  , 
Il  y  porte  au  moins  leur  image. 


SCENE    XL 

Les  mêmes,  JENNY. 

JENNY. 

Monsieur  Sotmann  n'est  plus  ici  ?  ah  !  tant  mieux, 

ROCHESTER, 
Pourquoi  donc  ? 

JENNY. 
Pourquoi  !  C'est  que  la  présence  de  ces  messieurs  effa- 
rouche toujours  les  pratiques.  La  société  que  nous  attendions 
est  venue  ,  elle  est  là-haut  :  je  l'ai  fait  entrer  par  la  petite 
porte. 

ROCHESTER. 
Une  partie  fine  I  Ah  !  mon  ami ,  puisque  nous  n'en  pou- 
vons plus  être  que  spectateurs ,  jouissons  au  moins  de  ce 
plaisir.  (  Il  monte  le  petit  escalier  ^  et  va  regarder  à  la 
porte  ,  par  le  trou  de  la  serrure.  ) 

J  E  N  N  Y. 

Ah  !  ce  sont  de  bien  honnêtes  gens  ;  ils  font  une  dépense , 
un  tapage. 

D  o  R  S  E  T  ,  tirant  Rochester  par  son  habit. 
Eh  !  bien  ,  que  fais-tu  donc  ? 

ROCHESTER. 

Ne  dois-je  pas  connaître  les  gens  que  je  reçois  ? 

JENNY. 

Notre  nouveau  maître  est  aussi  curieux  que  mon  parrain. 

ROCHESTER,  toujours  à  la  porte  et  à  part. 
Me  trompé-je  !  Non  parbleu  ,  c'est  le  prince  lui-même, 
(  Haut.  )  Vous  avez  raison  ,  Jenny  ,  ce  sont  des  gens  très 
comme  il  faut. 

J  E  K  N  Y. 
Ah  !  j'ai  bien  vu  cà  loj:  de  suite. 


(  3o  ) 
Air  :  De  sommeiller  encor ,  ma  chère  (  Fanchon.  ) 

Lorsque  chez  nous,  par  aventure, 
li  arrive  quelque  étranger  , 
Le  deviner  à  sa  tournure 
C'est  à  quoi  nous  devons  songer; 
Car  nous  réglons ,  c'est  la  coutume , 
Observateurs  intelligens, 
Notre  accueil  selon  le  costume, 
Et  la  carte  selon  les  gens. 

Et  tenez,  je  gagerais  que  celui  que  les  autres  traitent 
avec  tant  de  politesse  est  pour  le  moins  membre  du 
parlement. 

ROCHESTER. 

Oui ,  sans  doute  ;  il  est  plus  qu'il  ne  voudrait  paraître. 
Redoublez  de  soins  ,  Jenny  ;  c'est  un  homme  que  nous 
avons  intérêt  à  ménager  ;  et  je  veux  qu'il  reconnaisse  ici 
notre  zèle  à  le  servir. 

JENNY. 

Soyez  tranquille  ,  j'y  ai  pourvu.  Mon  cousin  me  seconde, 
et  je  vais  préparer  leur  dessert.  (  Elle  sort.  ) 

SCENE   XII. 
ROCHESTER,  DORSET. 

ROCHESTER. 
En  voici  bien  d'un  autre.  Sais-tu  qui  nous  avons  l'honneur 
de  recevoir  ? 

DORSET. 

Non  ;  mais  que  m'importe  ? 

ROCHESTER. 

Ah  1  sans  doute ,  un  philosophe  n'est  pas  ébloui  par 
l'éclat  de»  grandeurs ,  et  quand  ce  serait  le  Prince  royal 
lui-même 

DORSET. 

Le  Prince  !  Allons  donc ,  quelle  folie  ! 


(  Ta  ) 

rochester. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'il  en  fait  de  pareilles.  Ft 

tiens,  si  tu  es  curieux  de  voir  son  altesse  en  assez  bonne 

compagnie,  je  puis  te  procurer  ce  plaisir.  (  Il  le  conduit 

vers  la  porte  f  et  Dorset  regarde  par  le  trou  de  la  serrure.') 

DORS  ET. 

C'est  lui-même.  Ah  !  mon  ami ,  comment  échapper  à  son 
courroux?  S'il  était  déjà  furieux  de  notre  désobéissance, 
que  dira-t-il  en  nous  voyant  cachés  dans  le  fond  d'une 
taverne  ? 

R0CHE5TER. 

Ne  sommes-nous  pas  ici  chez  nous  ?  D'ailleurs 
Air  :  Le  soir ,  après  pénible  ouvra^ii. 

Penses-tu  qu'il  nous  désapprouve , 
Quand  son  exemple  nous  soutient? 
Au  cabaret  s'il  nous  retrouve  , 
C'est  une  preuve  qu'il  y  vient. 
Va  ,  si  celui  qui  nous  gouven^e 
Fait  tout  trembler  dans  son  palais , 
Lui-même  tremble  à  la  taverne 3 
Et  c'est-là  que  je  l'attendais. 

Je  savais  bien  qu'il  n'était  pas  homme  à  me  faire  attendra 
îong-temps. 

DORSET. 

Tout  cela  est  fort  beau,  sans  doute;  mais  si  tu  m'en 
crois ,  nous  fuirons. 

ROCHESTER. 

Oui ,  pour  tomber  dans  les  mains  du  Ccnstable.  J'aime- 
rais encore  mieux  me  jeier  aux  pieds  du  prince. 

DORSET. 

Ciel  !  on  sort  de  cette  chambre.  (  Us  se  retirent  préci- 
pitamment dans  un  coin  du  théâtre.  Jackson  parait  sur 
i'escalier.  ) 


(  3û  ) 

SCENE    XIII. 
DORSET,  ROCHESTER,  JACKSON, 

ROCHESTER. 

Rassure-toi ,  ce  n'est  que  Jarkson ,  qui ,  pour  être  le 
dernier  de  ses  valets-de-chambre ,  u'est  pas  1^  moins 
intelligent. 

DORSET. 

Evitons  ses  regards. 

ROCHESTER. 

Impossible,  il  nous  a  vus. 

JACKSON  ,  descendant  le  petit  escalier. 
Son  altesse  m'a  ordonné  d'examiner  si  elle  pourrait  être 
tranquille  ici;  elle  a  ,  je  crois,  en  tête  quelques-unes  de  ces 
chansons  qui  lui  échappent  en  pareilles  circonstances  ,  et 
qu'en  bons  courtisans ,  les  compagnons  de  ses  plaisirs 
trouvent  toujours  charmantes.  Débarrassons -le  de  ces 
importuns. 

DORSET,  à  Rûchester. 
Tâchons  de  le  tromper, 

ROCHESTER. 

Le  gagner  sera  plus  facile  -,  je  le  connais.  (Haut.  )  Que 
désire  monsieur  Jackson  ? 

JACKSON,  à  part. 
Comment   diable  !    ces    faquins    ont  l'honneur    de   me 
connaître.  (  Haut.  )  Mais    je  ne  me  trompe  pas.  Quoi  ! 
monsieur  le  comte  1 

ROCHESTER. 
Je  m'appelle  Williams. 

JACKSON. 
Williams  !  Je  ne  suis  pas  Jackson  ,  ou  c'est  milord  comte 
de  Rccheàier. 


(  33 
D  0  R  s  £  T  ,  à  Jackson. 
imprudent  !  '     . 

JACKSON,  le  reconnaissant. 
Et  vous  aussi ,  milord  ? 

ROC  HEST  E  R. 

C'est  Nelson  ,  mon  associé. 

JACKSON. 
J'y  vois  clair  peut-être-  et  vos  seigneuries ...... 

ROCHESTER. 

Je  vous  le  répète,  nous  ne  sommes  que  Williams  et 
Nelson  ,  maîtres  de  cette  taverne  -,  et  quelques  questions 
que  l'on  vous  fasse  ,  songez  bien  à  ce  que  vous  aurez  à 
dire. 

Air  :  Monseigneur ,  vous  ne  ,oyez  rien. 

Du  roi ,  Rochester  tôt  ou  tard  , 
Parvient  à  fléchir  la  vengeance , 
Vous  le  savez  ,  et  de  sa  part 
Williams  vous  offre  ici  d'avance 
Son  courroux,  s'il  est  reconnu, 
Sa  bourse  pour  n'avoir  rien  vu. 
JACKSON  met.  la  bourse  dans  sa  poche. 
Qu'elle  est ,  qu'elle  est  bien  ! 

(  A  Rochester.  ) 

Monseigneur,  je  ne  vois  plus  rien. 

ROCHESTER. 

C'est  ce  qu'il  nous  faut. 

JACKSON. 

Mais  son  altesse  pourrait  bien  ne  pas  envisager  les  choses 
du  même  oeil  que  moi ,  et  si  vous  m'en  croyez,  vous  ne 
continuerez  pas  long-temps  ce  commerce. 

ROCHESTER. 

Nous  ne  cherchons  qu'à  nous  en  retirer. 

dorsT:t. 
Pour  ma  part,  je  voudrais  bien  en  être  dehors. 
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JACKSON. 
Je   ne  vous  trahirai  pas;   mais  en  restant  ici ,  vous  vous 
trahiriez  vous-mêmes  ,  car  le  prince  va  desceudre. 

DORS  ET. 
Suis-moi ,  mon  ami. 

ROCHESTER,   à  Jacksc.n. 
Monsieur  Jackson  ,  cette  salle  est  voisine  de  celle  où 
s'assemblent  les  matelots  -,  ne  quittez  pas  votre  maître. 

JACKSON. 

Je  n'ai  garde  ;  mais  retirez-vous,  je  l'entends. 
ROCHESTER,  à  part. 

Je  ne  puis  en  conscience  faire  encore  cette  chanson  pour 

le  Prince Il  va  s'impatienter,  et  s'il  nous  trouve  dans 

un  pareil  moment Envoyons  lui  le  jeune  Prior.  Il  est 

bon  d'ailleurs  de  ne  pas  laisser  à  monsieur  Jackson  le  temps 
d'être  indiscret.  (  Haut ,  en  s  éloignant  à  l'approche  du 
Prince.  )  Oui ,  mon  gentleman  ,  nous  aurons  soin  que 
vous  ne  soyez  pas  troublés.  (  Rochester  et  Durset  sortent. 
Le  prince  parait.  ) 

SCÈNE    XI  V. 

LE  PRINCE,  JACKSON. 

LE  PRINCE,  UTi  crayon  et  des  tablettes  à  la  main. 

Bien  ,  Jackson;  je  vois  que  tu  as  recommandé  qu'on  me 
laissât  tranquille. 

JACKSON. 

Oui,  mon  Prince;  et  je  réponds  que  les  gens  que  je 
viens  de  faire  sortir  n'auront  garde  de  vous  interrompre. 

LE    PRINC  E. 

Il  faut  en  convenir  ,  il  n'y  a  rien  de  tel  que  des  vauriens 
pour  égayer  un  repas  ;  nous  avons  fait  un  souper  charmant. 
Je  reviendrai  dans  cette  taverne.  (  A  Jackson.  )  Comment 
l'appelle-t-ou  ? 
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J  A  C  K  s  O  K» 

La  taverne  des  Muses. 

LE    PRINGF. 

La  taverne  des  Muses  !  C'est  donc  pour  cela  que  je  me 
sens  inspiré.  Ecrivons  mes  vers.  {Il  écrit  sur  ses  tablettes.') 
JACKSON,  à  part. 
Il  est  de  bonne  humeur.  Si  j'osais  hasarder  un  mot  en 
faveur  de  ces  messieurs. 

LE  PRINCE,  après  avoir  écrit. 
Ils  ne  valent  pas  grand  chose,  franchement-,  mais  ils 
seront  toujours  très-bons  pour  mes  chers  courtisans. 
Air  :  Dans  la  vigne  à  Claudine. 

Les  coquins  s'abandonnent 
A  maint  écart  bruyant , 
Tandis  qu'ils  déraisonnent, 
J'en  puis  bien  faire  autant. 
S'ils  m'ont  rompu  la  tête 
De  discours  à  l'envers  , 

J'ai  m'a  vengeance  prête 

Ils  entendront  mes  vers. 

Il  n'y  a  pas  ici  de  Rochester  pour  oser  les  trouver 
mauvais.  (  A  part.  )  11  est  vrai  qu'il  m'aidait  quelquefois 
à  les  faire  meilleurs. 

JACKSON. 

Votre  altesse  est  donc  toujours  bien  irritée  contre  lui? 

LE    PRINCE. 

Sans  doute,  et  je  dois  à  jamais  l'éloigner  de  ma  cour. 

JACKSON,, 

Il  est  si  doux  de  faire  grâce. 

LE    PRINCE. 

C'est  un  plaisir  dont  je  suis  obligé  de  me  priver  souvent, 

JACKSON. 

J'avais  pensé  que  les  bontés  de  votre  altesse  pour  le  comte 

Rochester 

LE   PRINCE, 
Tais-toi ,  je  te  l'ordonne. 

3, 
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AîR  :  Que  d'établisiemens  nouveaux. 
Ici  je  fais  uB  autre  emploi 
D'un  temps ,  dont  je  suis  économe  ; 
Permets  que  l'héritier  du  roi 
Puisse  un  moment  n'être  qu'un homme.- 
Si  le  poids  de  mille  embarras 
M'apprend  ailleurs  que  je  gouverne  , 
C'est  bien  le  moins  ,  tu  l'avoueras, 
Que  je  l'oublie  à  la  taverne. 

S.CÈNE   XV. 
Les  mêmes,  PRIOR. 

LE   PRïNC  E. 

Quel  est  ce  jeune  homme  ? 

JACKSON,  à  Prior. 
Que  voulez-vous  ,  mon  ami  ? 

PRIOR. 

"Monsieur  Williams  m'a  dit  qu'il  y  avait  ici  un  monsieur 
qui  fait  des  vers,  et  comme  j'en  suis  amateur  ,  je  viens  lui 
demander  la  permission  de  les  entendre. 
J  ACKSON  ,  d  part. 

Le  comte  aura  fait  quelque  imprudence  I 

LE    PRIN  CE. 

Entendre  mes  vers  î  (  A  Jackson.  )  Qui  leur  a  dit  que 
j'en  faisais  .'' 

JACKSON. 

Il  m'est  peut-être  échappé  quelques  mots  sur  ce  genre 
d'amusement  (  Plus  bas  au  Prince.  )  qui  ne  déguise  que 
mieux  votre  altesse. 

LE    PRINCE. 

Il  sufîit.  (  A  Prior.  )  Et  qui  êtes-vous ,  monsieur  ? 

PRIOR. 

Je  suis  le  neveu  de  l'ancien  maître  de  cette  taverne. 

LE    PRINCE. 

Et  vous  vous  connaissez  en  vers  ? 
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PRIOR. 
J'en  ai  fait  quelquefois ,  que  mes  professeurs  ont  trouvé 
bien. 

LE    PRINCE. 

Ah  1  vous  avez  donc  fait  vos  études? 

PRIOR. 

Oui,  monsieur. 

LE  PRINCE,  à  part. 
Parbleu,  voilà  une  belle  occasion  de  consulter  un  juge 
impartial ,  et  je  veux  en  profiter.  {Haut.  ) 
AlK  du  vaudeville  de  Figaro. 
Vous  senti  riez-vous  capable 
De  me  parler  franchement  ? 

PRIOR. 

Jamais  un  homme  estimable 
Ne  doit  parler  autrement. 

LE   PRINCE,  à  part. 
L'aventure  est  impayable, 
Pour  moi  quelle  rareté  1 
J'entendrai  la  vérité. 

(  ]/  donne  ses  tablettes  à  Prior.  ) 
Vous  pouvez  lire  ces  vers. 
(  Le  Constable  et  Jenny  paraissent  au  fond  du  théâtre.^ 
PRIOR. 
Avec  plaisir ,  monsieur. 

^  SCÈNEXVI. 

Les  mêmes,  le  CONSTABLE,  suite  du  constable, 
JENNY. 

LE  CONSTABLE,  à  Jenny ,  dans  le  fond. 
Lire  ses  vers  !  Plus  de  doute ,  c'est  Rochester  !  Mes  gen» 
qui  l'ont  vu  entrer  ,  ne  s'étaient  point  trompés. 
LE  PRINCE,  à  Prior, 

Eh  1-  bien  ,  qu'en  pensez-vous  ? 


(  38  ) 
P  R  I  O  R  ,  embarrassé. 
Puisque  vous  exigez  de  la  franchise 

LE  CONSTABLE,  s'avançant  un  peu  pour  examiner  le 
Prince  et  Jackson ,  et  tirant  de  sa  poche  les  signale^ 
mens. 

Nous  les  tenons  enfin  ;  (  A  Jenny.)  et  vous  allez  voir  sur 
quel  ton  je  vais  leur  parler. 

JENNY.. 
Voilà  une  aventure  qui   va  déshonorer  notre  taverne  ! 
(  Au  Constable.  )  Je  vous  dis  ,  moi ,  que  nous  n'avons  ici 
personne  de  suspect. 

LE  PRINCE,  se  retournant. 

Je  voudrais  bien  savoir  pourquoi  l'on  ose  ainsi ? 

JACKSON,  à  Jenny. 
Miss,  faites  sortir  ces  gens  ,  et  qu'on  nous  laisse  en  repos. 

JENNY. 
C'est  ce  que  je  me  tue  de  dire  à  monsieur  (  Montrant  le 
Constable);  mais  il  ne  veut  rien  entendre    (^  Au  Prince.  ') 
N'est-ce  pas  ,  milord  ,  que  vous  êtes  d'honnêtes  gens? 
LE  PRINCE,  souriant. 
Mais  je  le  crois. 

LE   CONSTABLE. 

Je  n'en  doute  pas  ,  milord-,  mais  votre  seigneurie  me 
permettra-t-elle  de  lui  faire  humblement  obseryer^ue 
îi'est  point  ici  sa  place  ,  et  que  le  prince 

LE    PRINCE. 

Insolent  ! 

LE    C  ONST  AELE. 

Oui,  milord-,  l'intention  du  prince 

LE   PRINCE. 

Que  signifie  ce  discours,  et  quel  est  cet  homme  ? 

PRIOR. 

C'esl  monsieur  Sotmann  ,  le  constable  du  quartier. 


X 
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LE  PRINCE,  o  part. 
Un  coDS-table  !  (  Haut.  )  Que  vient-il  faire  ici  ? 

LE  CONSTABLE,  tirant  Son  petit  bâton.  ) 
Son  devoir,  milord  ;  et  ce  n'est  pas  ma  faute  si  soq 
altesse  est  furieuse  contre  vous, 

LE    PRINCE. 

Son  altesse  !  Et  pour  qui  me  prend-on,  je  vous  prie? 

LE    CONSTABLE. 

Monsieur  le  comte  de  Rochester  aime  toujour*  ù 
plaisanter. 

LE    PRINCE. 

Moi ,  le  comte  Rochester  ! 

PRIOR. 
Le  comte  Rochester  ! 

JACKSON,  G  part  4 
Ah  !  la  bonne  méprise  ! 

JENNY,  à  part. 
Ah  !  mon  Dieu  !  C'est  ce  mauvais  sujet,  qui  a  l'air  d'ui^ 
si  honnête  homme  ! 

LE    CONSTABLE. 

Il  n'est  plus  temps  de  feindre  imilord,  vpusêtes  reconnu. 
Votre  figure  ert  trop  présente  à  mon  esprit.  Je  n'ai  pas 
oublié  le  jour  où  j'ai  eu  l'honneur  d'accompagner  soa 
altesse. 

Air  da  vaudeville  de  monsieur  Guillaume, 

Auprès  du  prince ,  à  travers  les  portières, 

Je  vous  ai  vu  comme  aujourd'hui; 

A  l'aisance  de  vos  manières, 

Bien  des  gens  vous  prenaient  ponrlui. 

En  vain ,  milord  ,  dans  cette  conjoncture  , 

Vous  vous  cachez  sous  le  manteau , 
Malgré  vos  soins ,  cette  noble  tournujce 
Trahit  l'incognito. 

PRIOR. 

Vous  vous  trompez,  monsieur  Sotraann;  le  poàe  Ro- 
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chester  fait  de  meilleurs  vers  que  ceux  là.  (  Il  les  rend  am 
Prince.  ) 

LE  PRINCE,   à  part. 
Singulière  façon  de  me  défendre, 
JACKSON. 

Vous  extravaguez ,  monsieur  le  constable. 
LE  CONSTABLE  ,  à  Jackson  ,  qu^il  prend  pour  Dorset.  ) 

Je  prie  milord  comte  Dorset 

JACKSON  ,  riant. 
En  voici  bien  d'une  autre  ,  à  présent  ! 

LE  CONSTABLE,  continuant. 
De  considérer  que  je  suis  ici  en  fonction,  et  que  j'ai 
l'honneur  de  représenter  son  altesse. 

LE  PRlJ>iCE  ,  à  Jackson. 
Il  a  raison,  tais-toi.  Respect  aux  dépositaires  de  l'autorité 
du  Prince. 

LE  CONSTABLE,  au  Prince. 
Milord  est  raisonnable  ;  il  n'opposera  point ,  je  le  vois, 
une  résistance  inutile ,  et  qui  m'obligerait  d'employer  la  force 
pour  l'exécution  d'un  ordre  qui  ne  peut  souffrir  de  retard. 
LE   PRINCE,  à  part. 
Imprudent  !  où  me  suis-je  fourré  !  '(  Haut.  )  Vous  me 
reconnaissez  donc  pour  Rochester?  (^Pendant  la  fin  de 
cette  scène  Rochester  parait  à  la  porte  du  fond). 
LE   CONSTABLE. 

Je  vous  défierais  bien  ,  monsieur  le  comte ,  de  me  prouver 
que  vous  êtes  un  autre  que  lui. 

LE   PRINCE. 

Je  pourrais  cependant  vous  instruire  de  certaine  cir- 
constance  

JACKSON,  vivement. 

Sans  doute,  nous  n'aurions  qu'un  mot  à  dire 

LE  PRINCE,  à  Jackson. 
Silence.  (  A  part.  )  Cet  homme  est  un  sot ,  mais  il  ne 
fait,  après  tout,  qu'exécuter  mes  ordres.  C'est  à  moi  d'obéir 
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ou  de  lui  faire  connaître  sa  méprise Irai-je  compro- 
mettre ma  dignité  devant  mes  mai^islrats? Parbleu  ce 

maudit  Rochester  rirait  bien  s'il  pouvait  être  témoin  de 
l'embarras  où  il  me  met. 

LE   CONSTABLE,  à  Jenny. 
Il  se  consulte. 

JENNY,  à  Prior. 
Il  est  bien  tourmenté. 

PRIOR. 
On  le  serait  à  moins. 

LE  PRINCE,  toujours  à  part ,  et  souriant. 

Mais de  par  S.  Georges,  puisque  j'ai  donné  l'ordre  , 

re  puis-je  le  révoquer  ? Sans  doute Un  mot,  et  je 

suis  libre.  Les  coupables  n'en  seront  pas  moins  arrêtés  ,  cet 

écrit  ne  sortira  point  de  mes  mains.  L'idée  est  boufFone 

(  Haut.  )  Puisqu'il  faut  absolument  vous  le  dire  ,  monsieur 
le  Constable,  je  suis  Rochester, 

LE   CONSTABLE. 

Ah  !  ce  n'est  pas  moi  que  l'on  trompe  ! 

LE    PRINCE. 
Mais  avant  de  sortir  d'ici ,  je  veux  vous  communiquer  un 
écrit  qui  me  mettra  peuî-éîre  à  l'abri  de  vos  poursuites. 
Permettez-moi  de  l'aller  chercher  dans  cette  chambre  où 
j'ai  laissé  mes  papiers. 

LE   CONSTABLE,  à  part. 
Les  fenêtres  de  cet  appartement  et  la  petite  porte  sur  la 
Tamise  sont  gardées  par  mes  gens ,  ainsi  point  de  moyen 
d'évasion.  (  Haut.  )  Je  n'ai  rien  à  refuser  à  votre  seigneurie. 

LE    PRINCE. 

Je  suis  à  vous  dans  l'instant. 

JACKSON,  à  part. 
Que  va-t-il  faire  .^ 

(Le  Prince  rentre  dans  r appartement.  ) 
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SCÈNE    XVII. 

JACKSON,  LE  CONSTABLE,  PRIOR ,  JENNY. 
ROCHESTER  et  DORSET ,  accourant. 

LE   CONSTABLE. 

Arrivez  donc,  vous  autres  !  ils  sont  découverts;  l'un  de 
ces  messieurs  est  là-dedans ,  et  voici  l'autre.  (  Montrant 
Jackson. ) 

ROCHESTER   et   DORSET. 

Air  :  Tu  n'auras  pas  ,  petit  polisson. 
Monsieur  Sotmann ,  qu'avez-vous  fait  î 
Quelle  méprise 
Avez  vous  donc  commise  ? 
Chacun  de  nous  en  répondrait  : 
Ce  ne  sont  point  Rochester  et  Dorset. 

LE   CONSTABLE. 

A  d'autres,  vraiment 
Mon  discernement 
Me  met  à  l'abri  d'une  telle  sottise. 
Je  les  reconnais, 
Et  j'en  douterais 
Quand  je  viens,  morbleu, 
,  D'avoir  leur  propre  aveu. 

Je  sais  fort  bien  ce  que  j'ai  fait. 
Nulle  méprise 
Ici  ne  s'est  commise , 
Pour  moi  quel  bon  coup  de  filet? 
J'ai  sous  lamain  Rochester  et  Dorset, 
ROCHESTER  ,  DORSET ,  PRIOR  ,  JENNV. 
J     Monsieur  Sotmann,  qu'avez-vous  fait* 

Ensemble.^         Queiie,etc. 

JACKSON,  à  part. 
Du  roi  j'ignore  le  projet  ; 
Mais  la  méprise 
A  rire  m'autorise. 
N'est-il  pas  plaisant  en  effet, 
'  De  voir  un  roi  passer  pour  son  sujet  î 
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P  RI  OR,  au  Conslahle. 
Monsieur  Williams  connaît  le  poète  Rochester  ,  et  puis- 
qu'il  vous  dit  que  ce  n'est  point  lui. 
JENNV. 
Certainement.  Quel  intérêt  ces  messieurs  auraient-ils  à 
vous  tromper  ? 

DORSET. 

Tromper  monsieur  !  Nous  venons  au  contraire  le  dé- 
tromper. 

LE  CONSTABLE,  à  Rochestev. 

Comment,  vous  me  soutiendrez  que  ce  n'est  point  le 
comte  Rochester  que  je  viens  de  voir  ! 

ROCHESTER. 

Lui ,  Rochester  !  il  ne  l'est  pas  plus  que  moi ,  je  vous  en 
réponds. 

LE   CONSTABLE. 

Quand  je  vous  dis  que  j'ai  son  propre  aveu. 

ROCHESTER. 

Il  avait  peut-être  de  bonnes  raisons  pour  parler  ainsi. 

JACKSON. 

Sans  doute,  y  A  Rochester.  )  Et  plutôt  que  de  se  faire 
connaître,  le  Prince  est  capable  de  se  laisser  conduire  en 
prison,  comme  il  a  déjà  fait  eu  pareille  circonstance, 

ROCHESTER;  à  Jacksoil. 

Et  nous  ,  plutôt  que  de  l'exposer  à  un  tel  affront,  nous 
sommes  résolus  de  nous  livrer  à  tout  son  courroux. 

LE   CONSTABLE. 

Voici  monsieur  le  comte.  Silence. 

DORSET,  à  Rochester. 
Voyons  ce  qu'il  va  faire. 

(  Jls  se  retirent  tous  deux  au  fond  du  théâtre.  ) 
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SCÈNE    XVIII. 

Les  mêmes,  LE  PRINCE. 

LE  CONSTABLE,  au  Prince ,  tenant  un  papier  à  la  main. 
J'espère,  milord ,  que  vous  rendrez  témoignage  de  ma 
complaisance. 

LE    PRINCE. 

Et  sur-tout  de  votre  tact  et  de  votre  sagacité. 

LE   CONSTABLE. 

Monsieur  le  comte  veut  me  flatter. 

>^  LE    PRINCE. 

Ce  n'est  pas  mon  habitude.  Mais  j'oublie  que  vos  momens 
sont  précieux. 

LE  CONSTABLE. 

Si  vos  seigneuries  le  permettent,  je  vais  faire  avancer  la 
voiture. 

LE    PRINCE. 

Monsieur  le  Constable,  vous  connaissez  sans  doute  la 
signature  du  Prince? 

LE    CONSTABLE. 

Si  je  la  connais  ! 

LE  PRINCE,  lai  remettant  un  papier. 
Lisez. 

LE  CONSTABLE,  après  avoir  lu. 
Que  vois -je!  Son    altesse  fait  grâce  aux  comtes   d* 
Rochester  et  Dorset  ! 

ROCHESTER      et     DORSET. 

Qu'entends-je  ! 

J  E  N  N  Y,  sautant  de  joie. 
Que  je  suis  donc  contente  ! 

LE    CONSTABLE,  ati  Prince  et  à  Jackson, 
Ahl  milords!  combien  je  suis  confus! 
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LE     PRINCE. 

RemeUez-moi  cet  écrit  ? 
ROCHESTER,  approchant  entre  eux  ,  et  prenant  l'écrit 
des  mains  du  Constahle. 
Vive  le  prince  royal  !    Rochester  a  sa  grâce.  Laissez- 
imoi  lire  un  ordre  qui  me  comble  de  joie.  {Au  Prince.^ 
Permettez-vous,  milord  ■* 

LE  PRINCE,    reconnaissant  Rochester. 
Que  vois-je  !  suis-je  bien  éveillé? 

ROCHESTER,    au    Constable. 
Il  n'y  a  rien  à  dire  à  cela  ,  mon  cher  monsieur  Sotmann  ; 
{Regardant  le  Prince.)   ce  qui  est  écrit  est  écrit. 
LE    PRINCE,    à   part. 
Ah!  le  coquin!  je  ne  puis  le  nommer  sans  me  nommer 
moi-même  ! 

LE    CONSTABLE,   à  part. 
Je    n'en    reviens    pas.     (    Au   Prince    et  à  Jackson.  ) 
Daignez  ,  milords  ,    agréer  mes   excuses  -,    je   ne  faisais 
qu'obéir  à  des    ordres  supérieurs  ,  et  je  ne  pouvais  pas 

prévoir 

LE    PRINCE,    vivement. 
Il  suffit,  retirez-vous, 

LE    CONSTABLE,    à  part  en  sortant. 
En  vérité  ,  je  ne  conçois  pas  l'indulgence  du  Prince.  (  Il 
sort.  ) 

SCÈNE    XIX   et  dernière. 

Les  mêmes,  excepté  LE  CONSTABLE  et  sa  suite. 

LE   PRINCE,  à  Rochester  sitôt  après  la  sortie  du 
Constable. 
Ali  !  c'est  donc  toi ,  traître  ,  qui  viens  encore  me  braver. 
As-tu  cru  que  Ce  déguisement  te  cacherait  à  mes  yeux? 
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BOCHESTER. 

Non,  Prince. 

•     PRIOR    et    JENNY. 

C'est  le  prince  ! 

ROCHESTER. 

Vous  voyez  devant  vous  Rochester  et  Dorset,  et  les 
voilà  prêts  à  se  rendre  au  lieu  de  leur  exil ,  plutôt  que 
de  devoir  à  la  ruse  un  pardon  qu'ils  ne  veulent  obtenir 
que  de  votre  justice.  (1/  lui  remet  l'ordre.) 

LE     PRINCE. 

De  ma  justice  ! 

DORSET. 

Nous  sommes  coupables,  il  est  vrai,  pour  n'avoir  point 
exécuté  vos  ordtes-,  mais  si  nous  avons  tardé  huit  jours 
à  nous  éloigner  de  Londres,  c'était  pour  observer  de 
plus  près  des  abus  que  nous  voulions  signaler  à  votre  al- 
tesse. {Montrant  Rochester.)  Et  voilà  l'auteur  des  avi» 
secrets  qu'elle  a  dû  recevoir. 

LE    PRINCE,   à  Rochester. 

Comment  ce  serait  toi? 

ROCHESTER     et     DORSET. 

Air  :  Conservez-bien  la  paix  du  cœur. 

Chacun  de  nous  de  vos  étals 
Est  le  sujet  le  plus  fidèle  j 
Votre  grâce  ne  voudra  pas 
Nous  punir  d'un  excès  de  zèle. 
Contre  la  rif!;ueur  de  la  loi , 
Nous  implorons  votre  cl^énience, 
Et  sur  les  lèvres  d'un  bon  roi, 
Le  pardon  vient  sans  qu'il  y  pense. 
(^îls  s'inclinent  devant  le  prince.) 

LE    PR  1  N  C  E. 

Levez-vous.  (^  part.  )  Les  extravagances  de  RocîiejfeF 
ne  peuvent  plus  m'étonner  :  sa  place  est  depuis  long-tempi 
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retenue  à  Eedlamm;  mais  vous,  comte  Dorset,  que  je 
croyais  raisonnable 

DO  R  s  ET. 

Rien  n'est  contagieux  comme  le  mauvais  exemple. 

LE     PRINCE. 

Je  ne  le  sais  que  trop-  et  moi-même,  eu  fait  de  folies, 
ne  suis-je  pas  l'élève  de  Rochester  ? 

ROCHESTER ,  lui  faisant  une  grande  salutation. 
Votre  altesse  me  fait  honneur. 

LE    PRINCE,  souriant. 
Il  est  incorri|^ible  -,  mais  ce  n'est  pas  le  lieu  de  me  mon- 
trer sévère.  Je  veux  bien  tout  oublier.  Tâchons  pourtant, 
à  l'avenir^  d'être  tous  les  trois  plus  sages. 

ROCHESTER    et     DORSET. 

Ah!  mon  Prince.! 

LE    PRINCE,   les  prenant  par  la  main. 
Je  ne  suis  ici  que  votre  ami. 

JENNY. 

Messieurs ,  si  vous  suivez  son  altesse  ,  continuerai-je  de 
tenir  la  taverne  pour  vous? 

ROCHESTER. 

Non  ,  ma  chère  Jenny  •  vous  la  tiendrez  pour  votre  oncle  ; 
à  qui  nous  la  rendons-,  et  le  prix  qu'il  en  a  reçu  sera 
votre  dot. 

JENNY. 

Que  de  bontés! 

DORSET. 

Prince,  avant  de  quitter  ces  lieux,  je  dois  recomman- 
der à  votre  altesse  ce  jeune  lauréat  ,  dont  l'esprit  [et  les 
talens  promettent  à  l'Angleterre 
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LE    PRINCE,   souriant.  ' 
Ali!  ah!  ce   jeune  homme   qui  se  connaît  si   bien  en 
vers  ? 

PRIOR. 
Si  j'avais  su  qu'ils  fussent  de  votre  altesse 

LE     PRINCE. 

Vous  les  eussiez  trouvé  bons ,  n'est-ce  pas  ? 

{A  Rochester  et  à  Dorset.) 
Il  est  digne  d'être  courtisan,   nous  pouvons  l'emmener 
avec  nous. 

PRIOR. 
Mon  oncle  reprend  sa  taverne,  et  Jenny  m'est  promise, 
je  n'ai  plus  rien  à  désirer. 

LE     PRINCE. 

Dorset,  vous  me  ferez  souvenir  de  ce  jeune  homme? 

JENNY. 
Ah  !  prince,  nous  nous  souviendrons  toujours  du  bonheur 
que  nous  avons  eu  de  recevoir  votre  grâce. 

LE  PRINCE,  à  Pwcheiter  et  Dorset 
Quant  à  vous ,  messieurs ,   n'oubliez  plus  que  ce  n'est 
point  assez  de  servir  sou  Prince,  il   faut   encore  le  res- 
pecter. 

ROCHESTER. 

Notre  respect,  désormais,  égalera  notre  attachement, 

LE     PRINCE,  gaiement. 
Mais   je   vous   félicite,  messieurs;  votre    taverne  m'a 
paru  des  mieux  achalandée. 

ROCHESTER. 

Prince  ,  c'est  que  nous  faisions  notre  métier  en  con- 
science. 

JENNY,   à  Prior. 

J'ai  toujours  dit  que  ces  gens-là  n'étaient  pas  faits  pour 
être  taverniers. 
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VAUDEVILLE. 

ROCHESTER. 

Air  :  Lise  épouse  Vbeau  Gernance. 

Ce  bas  monde  ,  où  tout  varie , 

Me  semble  une  loterie 

Où  les  plus  audacieux 

Sont  toujours  les  plus  heureux. 

Puisque  ta  roue  ,  ô  Fortune  !  ' 

Peut  nous  traiter  mal  ou  bien  , 

A  cette  chance  commune 

Qui  ne  risque  rien  n'a  rien, 

LE    PRINCE. 

Tandis  que  dans  sa  retraite 
Un  poltron  obscur  végète  , 
Un  brave ,  dans  vingt  combats, 
Court  affronter  le  trépas. 
Du  roi  qui  le  récompense  , 
Bientôt  ce  noble  soutien 
Obtient  tout  par  sa  vaillance. 
Qui  ne  risque  rien  n'a  rien. 

DO  RS  E  T. 

Voulant  être  quelque  chose  , 
.\  son  seigneur  Luc  propose 
Un  déjeuner  d'airitié 
Chez  sa  piquante  moitié. 
Luc  s'absenle  en  homme  sage. 
Un^uart  d'heure  d'entretien 
De  lui  fait  un  ... .  personnage. 
Qui  ue  risque  rien  n'a  rien. 

PRIOR. 

Si  j'en  crois  le  bon  Horace, 
Sur  le  son. met  du  Parnasse 
li  est  des  lauriers  nombreux 
Promis  aux  rimeurs  fameux. 
Quelquefois  une  culbute 

Vient  nous  arrêter Eh  I  bien, 

On  remonte  après  la  chute. 
Qui  ne  risque  rien  n'a  rien. 
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J  A  C  11  s  O  N, 

Anxplai'-rs  livrant  la  guerre  , 
Digne  i  »■  .  de  Cerbère  , 
Jamais  l'huissier  Tenantbon 
N'a  fui  devant  un  bàtou; 
Mais  il  est  riche ,  et  le  drôle , 
Fier  de  calculer  son  bien  , 
Dit,  en  se  frottant  l'épaule  : 
Qui  ne  risque  rien  n'a  rien. 

JENIM  Y  ,    au  public. 
Quand  le  public  le  maltraite  , 
Rougissant  de  sa  défaite  , 
Un  auteur  déconcerté 
Maudit  sa  témérité; 
Mais  quand  vous  daignez  sourire  , 
Il  prend  un  autre  maintien  , 
Et  gaiement  on  l'entend  dire  : 
Qui  ne  risque  rien  n'a  rien. 


r  .^  More  au,   Charles  Frangi 

^367         Baptiste 

M^S9  L'exil  de  Roche s te: 
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